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Les explorateurs de l’autre 
 
Comment approcher l’Autre sans tomber dans le piège de l’exotisme ? 
 
Pardevant notaire, de Marc-Antoine Roudil et Sophie Bruneau, décrit le quotidien d’une étude 
notariale dans un village de Haute-Auvergne, à travers le récit de deux ventes, un inventaire, une 
succession, et les rencontres du notaire avec ses clients, pour la plupart paysans. Les auteurs 
concentrent leur regard sur le cabinet notarial, manière pour eux d’éviter l’exotisme rural que 
n’auraient pas manqué de provoquer champs, maisons, animaux de ferme, tracteurs comme toile 
de fond. 
La couleur locale est évacuée dans le hors champ des tractations. Restent les personnages, 
paysans dont l’attitude, la vêture ou le parlé attestent d’une culture rurale. Jamais le film ne les 
inscrit dans leur environnement, il les décontextualise, gauches et intimidés par cet univers qui 
n’est pas le leur. C’est ici que la part d’exotisme s’estompe au profit d’une description 
comportementale où seules comptent postures et paroles échangées dans le cadre du cabinet. 
L’image ne peut plus s’en remettre au seul décor, mais invoque le hors champ où la terre reste la 
terre. Paradoxalement circonscrire cette part de réel au cabinet notarial est ce par quoi l’impression 
d’une permanence des choses (de la terre) advient sur l’écran. Les successions et les ventes font 
partie d’un cycle où certains meurent d’autres héritent, certains vieillissent tandis que les autres 
s’installent. Ce sentiment d’une réalité pérenne à travers les âges (les situations pourraient tout 
aussi bien appartenir au siècle passé) doit beaucoup à la répétition des scènes de négociations. 
D’une rencontre à l’autre, les paroles sont invariablement  les mêmes (« je ne lâcherai pas ma 
parcelle pour moins de … »), les comportements inamovibles (on est plein de respect pour le 
notable du village mais on s’entredéchire de façon mesquine entre paysans du même monde). Le 
dispositif (se concentrer sur l’intérieur du cabinet) rappelle sur un autre sujet, Délits flagrants de 
Depardon, même si les auteurs usent assez peu de ces vues latérales qui, chez Depardon, 
enregistraient de façon glaçante la distance séparant le juge du prévenu. C’est qu’ici la relation 
s’apparente davantage à celle d’un instituteur avec ses élèves, avec ce petit rien de paternalisme 
qui caractérise l’attitude du notaire envers ces clients, peu rompus aux règles notariales et à la 
valeur marchande de leurs biens (on surestime, on grappille). 
 
Le notaire montre qu’il est chez lui, en terrain connu, alors que, au fil des rencontres, il va jusqu’à 
porter un pull-over assorti aux tons ocres des murs de son bureau, d’une manière presque 
fusionnelle avec son environnement.  
Il est le seul maître de cérémonie, le seul à véritablement se mettre en scène (les tapotements du 
stylo contre son bureau signifient qu’il est temps de conclure), à être contextualisé. Le film avance 
selon ces deux lignes documentaires qui chacune évitent l’écueil de l’exotisme, celle qui génère du 
hors champ (la terre dont il ne reste, comme trace, que les tractations), et celle, descriptive, qui 
génère du détail (les comportements des hommes et les procédés de mise en scène du notaire). 
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